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DUPERFORMATIF... 

ADN. ZAZEN ET SCIENCE-FICTION 
I 

L UNIVERS DES NON-A. 
Alain-Martin RICHARD 

/ I mne frénésie fantastique secoue la planète. 
\ j Ê È Crise politique et identitaire, crise écono-

Ê M mique et imaginaire, crise des empires et 
m M /de leurs fonctionnaires, crise des multina-
^ / \ / tionales et de leurs gestionnaires. Les 
suprasystèmes de type État-providence s'engouf­
frent dans les suprasystèmes de type hypertrophie 
des capitaux. Alors que tous les pays sont en déficit, 
toutes les économies ne reposent plus sur des 

valeurs mais uniquement sur des transactions. 
Ailleurs, tandis que des religions se fragmentent en 
sectes et que les intégristes ravivent toutes les 
pensées restrictives et les étaux de la conscience, les 
sciences exactes, spéculatives, mécaniques, médica­
les, cybernétiques poursuivent inexorablement leur 
révolution conceptuelle vers l'abstraction de l'es­
pèce humaine. Les tribalisations trouvent un nou­
veau souffle dans les libertés retrouvées, mais 
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entraînent également leurs guerres territoriales 
basées sur les distinctions de races et de nations. 
Parallèlement, d'autres tribus tentent une déterrito-
rialisation de leurs zones d'échanges, comme en 
Europe et en Amérique du Nord. Mais surtout, par 
ces découvertes et réalisations technologiques, à 
travers et peut-être à cause de cette chaosmogonie 
généralisée, les technocraties riches et puissantes 
produisent maintenant dans une zone de mixité, 
voire d'hybridation absolue. On constate en effet 
que les espaces théoriques de conceptualisation 
utopique ont désormais à peu près tous acquis des 
capacités de réalisation inconcevables il y a seule­
ment quelques années. Ainsi, on accorde aux en-
vironnementalistes leurs parcs marins et leurs 
sanctuaires d'oiseaux, on donne aux artistes leur 
réseau de production et de diffusion, on donne aux 
éternalistes des outils dispendieux et excessivement 

sophistiqués pour faire des recherches en bio­
génétique, les cybeméticiens ont leur projet spatial, 
etc. 

Désormais, les manipulations génétiques sont 
usuelles. De même les implants électroniques, les 
puces émettrices, les greffes dans le corps humain. 
La miniaturisation, liée à des matériaux que le 
corps tolère ou même ignore complètement, permet 
depuis longtemps de remplacer des parties mécani­
ques défectueuses de notre corps, ou même d'orga­
nes entiers. Même les êtres bioniques des fictions 
télévisées semblent ridicules comparés aux vrais 
que l'on rencontre dans les soirées de famille. 

Crise sociale et politique au niveau des masses, 
crise ontologique au niveau de l'individu. Devant la 
crainte d'une éternité malade, une nouvelle reven-

Concerto 
pour épices et plasma 

ou de la nature 
des métabolismes 

virtuels 
Goji HAMADA au LIEU. Alain-Martin RICHARD 

Deux zones s'interpénétrent en se 
prolongeant. Il y a des espaces fic­
tifs et des espaces physiques. Il y a 
des lieux réservés pour le proces­
sus artistique, d'autres pour le 
processus perceptuel. Douze gobe­
lets contenant des épices naturel­
les font cercle sur une surface noi­
re. Au pied 

de chaque gobelet se trouve un 
senseur qui réagit à la lumière ou 
au son. Petits capteurs modestes 
branchés dans une mixeur. Une 
caméra observe le carton noir. 
Une autre, de dos au public, ob­
serve le performeur et tient le rôle 
d'observateur de l'action. Derrière, 
sur la droite, il y a un lutrin avec 
un texte et quelques accessoires 
comme des lampes de poche et 
d'autres senseurs. Devant ce lu­
trin, un mixeur sono et vidéo. Sur 
le mur arrière, entre deux moni­
teurs, un carton blanc que l'on tra­
vaillera au fusain plus tard. Il y a 
de l'organique et du technologique 
dans l'air. 

HAMADA vide le contenu des 
gobelets au répartissant les pou­
dres et épices selon une construc­
tion picturale aux couleurs terres­
tres : poudre d'ail, cari, cannelle, 
crème de tartre, poudre de persil­
lés nuées de poudre en tombant 
créent des ombres que les capteurs 
de lumières analysent comme des 
perturbations dans le flux lumi­
neux et interprètent en signaux 
musicaux. Cette musique des om­
bres et ondes lumineuses durera 
jusqu'à la fin de sa performance. 

L'artiste colle ensuite sur lui 
des capteurs de pulsion sanguine 
(pléthysmogramme) qui sont reliés 
à une table de mixage vidéo. Pen­
dant qu'il trace au fusain un au­
toportrait, ces censeurs réagissent 
au mouvement et à son flux san­
guin et mixent sur le moniteur de 
droite les prises de vues en direct : 
soit la rosace d'épices ou lui-même 
en train de se dessiner. Il fait en­
suite couler une traînée de miel 
sur la surface de ce portrait, puis il 
récupère ce miel dans un gobelet. 

Par la suite, il y incorpore le sang 
qu'il s'est lui-même prélevé dans 
une veine de l'avant-bras. Cette 
mixture sera enfin transvidée 
progressivement dans chacun des 
gobelets et ne donnera plus à la fin 
qu'une petite goutte de sang mêlé 
de miel et d'épices. 

On voit sur l'autre moniteur 
des images de bombes et des ima­
ges de la bombe. S'il y a des survi­
vants, c'est qu'il y a forcément des 
mutants. Ensuite HAMADA lit un 
texte sur l'identité, sur son iden­
tité. Il est né en 1945 ! Au Japon ! 

La question identitaire relève 
ici de l'espèce, elle pose le problè­
me non plus en tant que nation, 
en tant qu'individu appartenant à 
un peuple, mais comme construc­
tion hybride et mutante aux poten­
tiels et aux variétés polymorphes 
et polysémiques. Ce Moi indécis et 
hybride construit des espaces es­
thétiques et tout à coup ces espa­
ces servent de prétexte à d'autres 
systèmes de représentation. La 
mécanique qui lie et organise ces 
systèmes entre eux fonctionne sur 
le plan des circuits électroniques 
et des réseaux électriques. Simul­
tanément, l'action de l'artiste pro­
duit un tableau abstrait à l'aide de 
couleurs pigmentaires et une sym­
phonie légère sur des leitmotive 
éoliens. Ensuite, dessinant une 
image, il intervient sur le mixage 
vidéo. Dans l'espace... à la fin-
alors qu'il lit son texte sur l'iden­
tité humaine... une installation 
mixte faite de sang et réseau élec­
tronique, de fusain et moniteur té­
lé, d'épices et sons machines. Le 
cercle rituel est brisé, exalté dans 
des prolongements technologiques. 
La part de l'humain est réduite au 

geste productif, à la fixité sur une 
image instantanée, à une représen­
tation tortueuse d'un visage vitrio­
lé. 

Il y aurait toujours le vent, tou­
jours le courant et le fluide. Mais il 
en est de légers qui courent dans 
nos veines et qui ondulent sur la 
lumière en maintenant en perma­
nence le son qui donne sa cohé­
sion à l'univers. Il en est de terri­
fiants, d'une violence extrême qui 
perturbent et modifient les don­
nées. Alors au cœur des forces tel-
luriques déclenchées par la fission 
de l'atome, qui est ce nouveau mu­
tant aux branchements polyvalents 
qui se dédoublent en déconstrui­
sant sa nature profonde ? Est-il 
son, geste, mot, image, est-il un 
matériau de mixité, une conjonc­
ture aléatoire dont on ne reconnaît 
que l'enveloppe, la membrane qui 
nous empêche d'être tout simulta­
nément ? Enfin, cet homme désor­
mais produit tout, même le reflet 
transmué de ses imaginaires utopi-
ques. 

Body and Time. Allegory at Bee Honey 
Honewcomb. performance de Goji HAMADA 
présentée au Lieu, le 29 avril 1993 à 20 h. dans 
le cadre d'une tournée canadienne planifiée 
par le Western Front et rendue possible par le 
Fonds Canada-lapon du Conseil des Arts du 
Canada. 
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dication voit le jour en cette fin de millénaire : le 
droit à la mort. Des mots maintenant qui semblent 
évidés : dignité, intégrité, intimité. 

Trois événements artistiques importants ont 
marqué le printemps à Québec. Ce n'était pas 
concerté, ce n'était pas organisé dans le cadre d'une 
thématique a fortiori. Cela s'est produit naturelle­
ment, et après coup, le constat frappe : trois artistes 
sont venus poser la triple question ontologique : 
Qui sommes-nous ? À quoi servons-nous ? Où 
allons-nous ? Dans l'ordre de cet énoncé : Goji 
HAMADA, Japon, STELARC, Australie et Larry 
MILLER, États-Unis. 

S'il y a une crise d'identité, pour ces trois artistes, 
elle ne se situe pas dans les descripteurs périphéri­
ques reliés aux notions de langue, de race, de 

nation, de territoire, de droits ancestraux, de cou­
leur de peau, de pratique religieuse ou de partage 
des richesses. La crise d'identité relève de la des­
cription même du corps. 

Défini comme une matrice mémorielle dont la 
fonction en est une de sauvegarde et de transfert 
des informations génétiques, le corps contient en 
quelque sorte sa propre intégrité physiologique. Il 
est lui-même la réponse à sa question. Il est porteur 
et partie d'un tout unique quoique largement dif­
fusé en des milliards de cellules. Le corps, déposi­
taire de l'ADN et organisme reproducteur sexué, 
dispose des outils intellectuels et physiques adé­
quats pour se survivre éternellement à lui-même. Il 
n'y aurait sans doute d'autre finalité que cette 
infinie reproduction du semblable avec le jeu des 
hasards, des mutations, des risques du chaos. Pour 

Corps creux et tête vide 
ou abolir le corps 

dans la biomécanique 
STELARC à Obscure. Alain-Martin RICHARD 

Il y a cette atmosphère fébrile 
des laboratoires et centres techni­
ques de contrôle lors d'un lance­
ment de navette spatiale.2 Des 
regards amusés, d'autres inquiets. 
Doute, suspicion, curiosité. Mais 
dans tous les cas, la fascination. 
Faust et Frankenstein pré- et post­
romantiques apparaissent comme 
des figures timides d'une mytholo­
gie désuète. Ils sont dix à brancher 

40* 
cent fils sur le corps, sous la peau, 
dans les muqueuses. Écran vidéo 
géant, écrans cathodiques, ordina­
teurs, électroencéphalogramme, 
électromyogramme, pléthysmo-
gramme, électrocardiogramme, 
senseurs, capteur ultrason, capteur 
à angle cinétique, thermomètre, 
microphone de contact... tous ob­
jets pulsationnels qui permettent 
de décrypter les bruits, les contrac­
tions, les tensions artérielles varia­
bles, tous objets qui permettent 
d'amplifier le corps comme autant 
de masses sonores qu'il y a de 
régions captées, de le reproduire 
comme autant de masses visuelles 
qu'il y a d'instruments de repro­
duction virtuelle. 

Ça sent l'officine des informati­
ciens et des techniciens de la mé­
decine. Le corps désuet, obsolète, 
mésadapté et insuffisant se pro­
pose, par implants électroniques et 
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tions, les tensions artérielles varia­
bles, tous objets qui permettent 
d'amplifier le corps comme autant 
de masses sonores qu'il y a de 
régions captées, de le reproduire 
comme autant de masses visuelles 
qu'il y a d'instruments de repro­
duction virtuelle. 

Ça sent l'officine des informati­
ciens et des techniciens de la mé­
decine. Le corps désuet, obsolète, 
mésadapté et insuffisant se pro­
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« Le temps est venu de se demander si un corps bipède, inspirant et expirant, doté d'une vision 
binoculaire et d'un cerveau de 1400 ce est encore une forme biologique adéquate. U ne peut s'en tirer 
avec la quantité, la complexité et la qualité, de l'information qu'il a accumulée ; il est intimidé par la 
précision, la vitesse et la puissance de la technologie, et il est biologiquement sous-équipé pour bien 
se débrouiller dans un environnement extraterrestre. [...] Considérer le corps comme désuet dans sa 
forme et son fonctionnement peut paraître un sommet de la bêtise technologique ; mais ce pourrait 
aussi être la plus grande réalisation humaine. [... ] Ce n'est plus une question de perpétuer l'espèce 
humaine par la reproduction, mais d'améliorer l'individu en le redessinant. Ce qui est signifiant n'est 
plus la relation mâle-femelle, mais l'interface humain-machine. Le corps est désuet. Nous sommes à 
la fin de la physiologie et de la philosophie humaine. » 

STELARC 

mécaniques, d'interrompre l'évolu­
tion biologique (si évolution il y 
a), d'en marquer la fin de façon 
définitive et de se transcender, de 
se poursuivre sous une autre for­
me, postévolulionniste, qui serait 
une hybridation homme-machine-
plastique-puce aux capacités d'a­
daptation infinies. C'est que pour 
quitter l'environnement actuel qui 
a jusqu'à maintenant conditionné 
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Larry MILLER, le choix est clair : aux manipula­
tions génétiques il faut opposer l'intégrité et l'uni­
cité de chaque corps. Poursuivre l'anamnèse par 
généalogie synchrone et alimenter la mémoire 
future par les nourritures intellectuelles et gastri­
ques. 

Corps mutant plus ou moins en symbiose avec 
son environnement naturel et ses propres créations 
technologiques, il y a chez Goji HAMADA la perte 
douloureuse d'une identité physiologique. C'est lui 
sans doute qui pose le plus profondément la ques­
tion de notre « raison d'être ». Banalisés par la 
bombe, nous sommes devenus tous plus ou moins 
des mutants. La bombe n'a pas détruit les corps, 
elle a plutôt permis une explosion de la conscience 
comme l'avait définie EINSTEIN. Elle a en somme 
emporté dans son souffle des valeurs qui avaient 

pendant longtemps rendu une certaine vision du 
monde cohérente. HAMADA fait des tableaux, 
dessine au fusain, produit de la musique : c'est 
vraiment un artiste qui « crée des œuvres d'art ». 
Ces œuvres sont faites de matériaux primitifs, son 
sang inclus. Elles posent cependant un problème 
sérieux : quel est leur usage, quelle est leur valeur, 
dans un monde interchangeable ? 

Définissant le corps comme désuet, STELARC 
envisage un devenir fondé sur une hybridation 
réelle des corps : un minimum de chair pour un 
corps creux dont l'enveloppe serait l'atout principal, 
une espèce de sac mi-organique, mi-plasmique qui 
aurait pour fonction de préserver le corps dans des 
conditions extrêmes. Ce corps vide serait disponible 
pour y installer des machines et appareils sophisti­
qués de haute précision et surtout non sujets aux 

ses limites, le corps n'est plus 
fonctionnel. II faut le reconstruire, 
sur un principe modulaire, avec 
une enveloppe beaucoup plus 
performante qui absorberait une 
grande partie des fonctions vitales 
maintenant assumées par des or­
ganes faibles et non fiables. Cette 
enveloppe parfaite permettrait dès 
lors d'obtenir un corps creux, 
éventuel réceptacle d'une techno­
logie plus sophistiquée et mieux 
adaptée aux voyages sidéraux. 

STELARC, retenu par tous ces 
fils, câblages et autres capteurs 
aux ramifications lourdes, se re­
trouve immobilisé dans une cabine 
simulée par l'environnement des 
machines. Il se prolonge et se per­
çoit désormais uniquement par les 
outils de lecture et de reproduction 
qui sont disposés autour de lui ou 
face au public. Les ondes électri­
ques du cerveau, les musiques du 
sang dans les veines, les rythmes 
des puisions du cœur, on le sait, 
se transposent assez facilement en 
bruit ou en musique plus ou moins 
contrôlée à partir d'une partition 
que l'artiste invente au fur et à 
mesure que le « corps branché » 
se soumet à sa volonté. Depuis le 
travail de sonorité corporelle 
d'Henri CHOPIN, nous savions 
aussi que le corps est une musique 
potentielle immense... et inouïe. 
Déjà, il est plus difficile de trans­
poser en images les sons ou les 
mouvements du corps. * Le logiciel 
de Softimage, un produit d'une 
compagnie montréalaise qui s'est 
mérité un prix aux derniers Oscars 
à Hollywood, comble ici une la­
cune en recréant une image vir­
tuelle d'un humain réel. Les deux 
sont visibles simultanément, l'un à 

travers ses fils, palpable, à proxi­
mité ; l'autre en teintes uniformes 
projeté sur écran, virtuellement 
possible. Ce logiciel d'animation 
qui permet de créer des effets spé­
ciaux fantastiques et hautement 
crédibles, n'a été utilisé ici que 
dans sa fonction linéaire. C'est-à-
dire que le corps est reproduit 
uniquement en lignes de contour 
et non pas en masse pleine. Il y a 
donc réduction du corps au mo­
ment de sa projection dans les 
circuits de transmission et de re­
production. 

Le projet de STELARC consiste 
à brancher le corps au réseau déjà 
existant des médias électroniques 
et au monde parallèle mais convi­
vial des technomachines. Créer 
une fusion non plus entre des gen­
res différents d'une même espèce, 
mais tenter l'hybridation entre 
deux niveaux de structures physi­
ques : le biologique et le technolo­
gique. Être de métal et de plasti­
que, ne rien conserver de biochi­
mique si cela ne convient plus. Il 
s'agit bien ici de « redessiner les 
humains, afin de les rendre plus 
compatibles avec leurs machi­
nes. » 4 

La performance comme pré­
texte esthétique déçoit. C'est que 
même en faisant abstraction du 
problème d'économie du signe, et 
au-delà d'une mise en situation 
très spectaculaire, voire envoû­
tante, il ne se passe pratiquement 
rien. Tout est dévoilé. Tout est 
donné dès le premier geste, le pre­
mier souffle. Le projet se trouve ici 
débouté dans sa forme statique et 
non évolutive. Ce continuum tech­
nobiologique ne produit rien de 
plus que son premier geste, son 

premier souffle, sa seule transféra­
bilité de sens. Rien d'autre n'est 
signifié, ni même envisageable. 
Que serait une troisième main qui 
ne serait pas autonome, qui ne 
pourrait ni voler, ni assassiner, qui 
ne pourrait être rebelle ? Que se­
rait un bras valide invalidé par des 
courts-circuits ? Que serait votre 
image en lignes incomplètes qui ne 
reproduisent que ce que vous pou­
vez faire vous-même ? La perfor­
mance ici ce n'est pas STELARC, 
mais la mise en fonction de 
STELARC. 

Par contre, la performance 
comme prétexte philosophique sur 
la nature de l'humain ouvre des 
champs exploratoires immenses. 
Puisqu'ici c'est le potentiel techno­
logique qui vérifie le mythe, c'est 
le périphérique qui tient lieu de 
spectacle. Comme si la somme des 
technorobots banalisait totalement 
la présence de l'humain et ce que 
celui-ci entreprend de démontrer. 
Il est avalé par son immobilisa­
tion. La permutation du mouve­
ment musculaire réel en mouve­
ment électronique virtuel margi­
nalise la place de l'homme et pose 
la technologie en surplomb, lui 
donne la place prépondérante. 
Nous atteignons ainsi ce moment 
où l'humain tel qu'on se l'imagine 
présentement est mis en périphérie 
et devient un accessoire, un simple 
module dans un apparatus de 
création d'univers. Il met lui-même 
en place un système sophistiqué 
qui tout en lui permettant une 
mobilité absolue dans ses inten­
tions et ses projections, est confiné 
physiquement au mètre carré où le 
retiennent ses branchements. Il 
gagne les univers virtuels mais 

perd sa musculature motrice. On 
est tenté de demander : « Que 
reste-t-il de l'orgasme ? » Car ce 
refus du corps indique un épuise­
ment. Et s'il y a épuisement du 
corps, il y forcément épuisement 
du corps social. En redessinant le 
corps, une réaction en chaîne au 
niveau des fonctions humaines, 
sociales et politiques est mise en 
branle. Ce serait l'application dans 
le champ biologique des principes 
de réactions en chaîne de la fis­
sion nucléaire. 

STELARC touche du doigt une 
autre inviolabilité, celle de l'inté­
grité du corps mécanique. 

1 STELARC est né à Chypre en 194S. H a 
vécu en Australie et a étudié l'art au Royal 
Melbourne Institute of Technology. Il a 
vécu régulièrement au Japon à partir de 
1970. Ii est présentement artiste en rési­
dence au RMIT, centre de recherche avan­
cée en infographie, CITRI, Melbourne. Voir 
aussi High Performance, no 24, 1983. 

2 Nous sommes dans les locaux d'Obscure 
pour la présentation de Stelarc, Enhance 
Gestures/Remove Desires: Event for Virtual 
Body, Involuntary Arm and Third Hand. 
performance qui a été présentée le 1" avril 
1993. 

3 À cet effet, on se souviendra du travail 
du groupe montréalais PoMoCoMo qui 
explore les possibilités du transfert : le 
mouvement devient musique, le son de­
vient image, etc. Ils avaient proposé en 
1991 IMmediaCy dans le cadre des 20 
jours de théâtre à risque. J'écrivais alors 
:«IMmediaCy se présente dès lors comme 
une machine potentielle qui n'est plus 
qu'un encodeur décodeur de mouvement et 
de déplacement. » Voir inter , n°53, 20 
lours de théâtre à risque, p. 5. 

4 STELARC dans la brochure Stelarc. 
Enhance Gestures/Remove Desires: Event 
for Virtual Body, Involuntary Arm and 

Third Hand., Obscure, 1993. 

Enhance Gestures/Remove Desires: Event 
for Virtual Body, Involuntary Arm and 
Third Hand, performance de STELARC à 
Obscure le 1" avril 1993. 
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DUPERFORMATIF... 

maladies et aux défaillances. Ce Robocop de demain 
élimine de fait toute question historique et philoso­
phique. Envisagée sous cet angle, la philosophie se 
dissout d'elle-même dans ce nouvel hybride qui 
soudainement est devenu étemel et se donne com­
me tâche objective la conquête des espaces inter­
sidéraux. 

Plus que des figures de style sur un même thème, 
on discerne dans ce trio impromptu trois grandes 
options humanitaires : 

— un parti-pris organique dans le 
cas de MILLER, pour la défense des 
droits de la personne telle qu'on la 
connaît. Nous sommes des êtres 
naturels et uniques. La pensée 
émancipatoire qui nous vient de la 
Révolution française et de 
ROUSSEAU, avec une touche de 
BERGSON et EINSTEIN pour les 

questions du temps ; 

Homme-carotte 
et Chaise-tournesol 

ou 
Vers une esthétique 

ethnobiologique 
Larry MILLER au Lieu. Alain-Martin RICHARD 

Dans le prolongement de l'entrée, 
sur le mur de gauche, un sentier 
de carottes, très précisément ali­
gnées et clouées à hauteur d'yeux, 
se décompose un peu plus chaque 
jour. Dans le même axe, une ca­
rotte couchée sur un morceau de 
bois, laisse pendre lamentable­
ment ses feuilles. Il y est écrit : 
« Où êtes-vous NEWTON ? ». 
MILLER pose ainsi la question du 
temps, comme outil de métamor­
phose et de passage d'une phase à 
une autre'. En face de ce mur, à 
l'autre bout de la pièce, un manne­
quin, suspendu dans le vide com­
me un épouvantai! dans un jardin, 
ouvre sa queue-de-pie sur des 
haut-parleurs. De tous les orifices 
surgissent des touffes et des bou­
quets de carottes. En observant cet 
hybride habit de cérémonie qui 
cache la décomposition, une méca­
nique sonore actionnée sous le 
tapis sur lequel vous vous tenez 
émet de sérieux doutes sur la va­
leur sémantique de l'expression 
verbale : rugissements de bêtes, 

cris de brousse, borborygmes di­
vers. Y a-t-il un lignage plus ou 
moins direct entre le carnassier 
prédateur et le végétal pourris­
sant ? Y a-t-il une symbiose réelle 
entre des états différents d'une 
même nature : chair gavée de sang 
ou plante débordant de chloro­
phylle? Dans ces circonstances 
quelle est la valeur du discours ? 
Sinon un procédé naturel d'occu­
pation du temps ! Sinon le résultat 
d'une opération alimentaire ! Les 
murs nord et sud proposent une 
allusion au périssable : les effets 
combinés du temps et des opéra­
tions chimiques dans un processus 
irréversible soulignent l'aspect la­
borieux, mais incontournable de la 
mort. MILLER réaffirme la force et 
l'écrasant pouvoir du processus 
biologique. 

Bien alignés sur le mur est, 
soixante-dix-huit cartons tracent 
une généalogie synchrone de 
soixante-dix-huit générations des 
ancêtres de l'artiste. « Mon arriè-
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DUPERFORMMIF... 

— HAMADA pose le problème de la 
fonction actuelle de l'artiste et 
partant de la race humaine dans ses 
nouvelles potentialités ; il peut se 
prolonger et se moduler dans des 
technologies intégrées, mais qui est-
il, lui, sinon une image morte sur 
photo éphémère, et au fond qu'est-ce 
que cela change ? Ce serait en quel­

que sorte la vision zen. Être là, agir, devenir sans 
arrêt ; 

-%v 

— abolir le corps tel qu'il est, c'est 
également en abolir la définition et 
partant sa fonction, quelle qu'elle 
soit. Pour STELARC c'est le choix 
ultime de la perversion. Il faut 
hybrider absolument le corps, il faut 
quitter la longue et inutile phase 
évolutive (des millions d'années 
pour reproduire l'identique), pour 

entrer dans une phase postévolutive en créant 
directement l'être humain idéal, adéquatement 
désigné pour les tâches qui l'attendent. C'est la 
fiction, la dissolution dans une nouvelle forme 
opérationnelle. 

Humanisme ludique, zazen spirituel et science-fiction fonctionnelle. Le triumvirat des tensions 

sociales planétaires actuelles : parvenir à vivre comme des machines désirantes avec 

une dimension instrumentale efficace dans un code d'éthique partagé. L'identité ne passe plus 

par l'anthropologie, mais par l'analyse biomécanique de notre fonctionnalité. 

re-arrière-arrière-arrière-arrière-
grand-père a vécu en même temps 
que GOETHE. — Mon arrière-ar­
rière-arrière-... » et ainsi de suite 
jusqu'au Christ... Assis dans un 
étrange fauteuil muni, de chaque 
côté, de deux tournesols où se ca­
chent des haut-parleurs, on entend 
la voix monocorde de MILLER ré­
citer son immense arbre généalogi­
que où l'arborescence est rempla­
cée par la simultanéité. Ce n'est 
pas tant la filiation directe qui im­
porte que le constat imparable 
d'une certaine « éternité ». De fait, 
même par gène interposé, j'étais 
déjà là au moment de l'invention 
de l'alphabet, j'étais de ceux qui 
ont allumé le premier feu, de ceux 
qui se sont levés sur leurs pattes 
de derrière, de ceux qui ont in­
venté les premiers dieux. 

Un peu plus loin, l'artiste offre 
un certificat d'authenticité de votre 
code génétique qui vous garantie 
contre toute copie, contrefaçon, 
clonage ou autre manipulation de 
votre intégrité physique. En face, 
sur le mur ouest, il propose aux 
hommes de conserver un échan­
tillon de leur sperme, dans un bo­
cal hermétiquement fermé et ga­
ranti contre toute utilisation sans 
votre permission. Le dispositif gé­
néral de Larry MILLER installe 
deux pôles d'un même concept : la 
vie et la mort comme processus 
naturels ou comme processus dé­
naturés par les interventions et 
manipulations génétiques. Les 
prolongements machiniques et 
technologiques de l'humain ont 
toujours alimenté l'imaginaire, 
plaçant le corps dans une situation 
fictionnelle temporaire : mention­

nons ici les automates du Moyen-
Âge, les machines humaines du 
XXe siècle, ou plus immédiatement 
qu'on songe seulement aux perfor­
mances de STELARC ou de Goji 
HAMADA avec la projection de 
leur matérialité dans des abstrac­
tions visuelles ou sonores sur 
écrans. Mais ce à quoi MILLER 
s'intéresse ici, c'est aux mutations, 
aux perversions morphologiques 
permanentes et autres photocopies 
de vous-même ; c'est-à-dire à la 
récupération de votre code généti­
que. Plusieurs sociétés primitives 
considèrent que la photographie 
vole une partie de 1' âme, alors 
imaginez votre clone ! 

Par une espèce d'effet miroir 
qui fonctionnerait par la révélation 
de l'inverse, MILLER constate 
d'une part qu'il y a vieillissement 
biologique, et que tout ce qui re­
lève des structures chimiques se 
conforme aux règles de la chimie : 
changement de phase, mutation, 
vieillissement, pourrissement et 
mort. D'autre part, il affirme une 
espèce d'éternité, une permanence 
durable de certains caractères fon­
damentaux que transporte l'ADN 
depuis la nuit des temps. Il appose 
ainsi l'organisation moléculaire 
permanente et stable (code généti­
que et arbre généalogique syn­
chrone) aux aléas d'un vieillisse­
ment rapide et le passage d'une 
forme déterminée facilement re-
connaissable (la carotte) à une 
structure informe et non identi­
fiable (la carotte pourrie). 

Formellement, les structures 
permanentes sont parfaitement 
montées, symétriques, sans un 

poil de trop. Les structures non 
permanentes se déconstruisent 
d'elles-mêmes. Et dans le prolon­
gement de cette installation, 
MILLER par cette présentation sur 
les manipulations génétiques pose 
la sérieuse question de l'intégrité 
non seulement du corps, mais de 
notre structure organique telle que 
nous la connaissons présentement. 

Cet homme-plante, cette chai­
se-plante, ce mur-légume sont au­
tant de fabulations qui tout à coup 
relèvent non plus de l'imaginaire, 
mais de la génétique moderne ap­
pliquée. À la lumière des succès de 
cette science, l'Attestation Univer­
selle qui confirme que je suis un 
HUMAIN D'ORIGINE NATUREL­
LE et que je suis SEULEMENT UN 
ne constitue pas seulement une 
boutade ou un clin d'oeil, mais 
prend le poids particulier que con­
fèrent à toutes assurances les 
peurs multiples. Ici, c'est la peur 
de la dépossession, de la reconfi­
guration de votre entité telle que 
perçue maintenant. 

L'humour subtil et léger que 
Larry MILLER nous avait servi 
dans sa prestation fluxus2 devient 
ici nettement plus dramatique et 
marque une inquiétude réelle de­
vant un inconnu d'un type nou­
veau. L'artiste, dans une manœu­
vre globale en équilibre entre la 
mort et l'éternité pose sans équi­
voque la question du devenir. L'art 
est le prétexte au discours, le lieu 
où l'ignorance de ce devenir cons­
titue la matière même de l'installa­
tion. Il n'y a dès lors plus que des 
tensions extrêmes entre des struc­
tures temporelles conventionnées 

et des organisations moléculaires 
obéissant à leur propre fonctionne­
ment. En les utilisant comme mo­
teur et zone d'énergie, Larry 
MILLER propose une esthétique 
ethnobiologique où l'on entend en 
sourdine le débat éthique sur no­
tre intégrité. C'est comme si tout à 
coup la question politique de la 
gestion publique du territoire com­
me terrain social et géophysique 
(écosystème) perdait tout son sens 
pour basculer dans une politique 
de gestion de la race comme une 
entité désuète. Pour paraphraser 
Richard MARTEL, qui mixait l'es­
thétique et l'éthique et proposait 
alors le néologisme Éthétique, on 
pourrait parler ici d'ethnoéthéti-
que... Comme d'un phénomène 
dont la fonction majeure serait la 
monstration, l'organisation de l'art 
dans des zones contaminées par 
les sciences et les technologies ap­
pliquées au biologique. 

L'art comme objet et comme événement, 
installation de Larry MILLER au Lieu, du 
I" au 19 avril 1993. Larry a aussi réalisé 
une performance lors du vernissage (avec 
la collaboration d'Alain-Martin RICHARD) 
puis une présentation fluxus le samedi 3 
avril : Fluxuactions et visionnement vidéo 
présentant notamment une entrevue avec 
George MACIUNAS et des actions d'artis­
tes fluxus à travers quelques événements. 

1 II y a ici allusion aux phases telles que 
définies par la thermodynamique. Un so­
lide en chauffant devient liquide ou gazeux. 
Pour NEWTON, le temps était parfaite­
ment réversible. On pouvait donc définir 1 
'univers par des régies immuables. C'est la 
thermodynamique, au début du XIXe siècle 
qui a ouvert une première brèche sérieuse 
dans la mécanique newtonienne. 

2 Entre autres lors de la Première Biennale 
d'art actuel avec ses Finger Pieces. Voir 
Première Biennale d'art actuel. Québec. 
Éditions Intervention. 1991, 64 p. 
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